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1. 

– Son Altesse sera bientôt là. Je vous prie de rester dans cette pièce et de n’en point sortir. Il y a des mesures de sécurité très strictes dans cette partie du château. 

L’assistant du prince avait une diction saccadée et il adressait des regards sévères à Tamsin. Comme si après avoir sagement passé les barrières de sécurité et affronté les secrétaires zélés, elle allait soudain être prise de folie en accédant au sanctuaire royal. 

Elle étouffa un soupir d’impatience. 

Donnait-elle le sentiment d’être de ces femmes qui se laissent impressionner par la richesse et les tenues d’apparat ? Ou par un homme dont la réputation de coureur de jupons et d’aventurier éclipsait celle de ses ancêtres, pourtant tristement célèbres pour leurs larcins ? 

Elle avait des choses plus importantes en tête. 

Une excitation secrète s’était emparée d’elle, et cela n’avait rien à voir avec le fait de rencontrer un prince play-boy. Ici et maintenant, elle pouvait donner un nouveau départ à sa carrière. C’était une chance qui ne se présentait qu’une fois dans une vie et elle était toute prête à la saisir. 

Mais en dix semaines, le prince Alaric n’avait pas trouvé une minute à lui consacrer dans son emploi du temps très chargé. Manifestement, une spécialiste des vieux livres ne faisait pas partie de ses priorités ! Cette idée alluma en elle une étincelle de colère. Elle était lasse de se sentir ainsi méprisée. 

Le prince espérait-il se débarrasser d’elle en lui fixant un rendez-vous si tard dans la soirée ? 

Tamsin se redressa, mains jointes entre les genoux, chevilles croisées sous l’immense fauteuil. 

– N’ayez crainte, répondit-elle enfin, je patienterai ici jusqu’à ce que Son Altesse arrive. 

Agacée par les regards suspicieux de l’assistant et sa manière de tourner autour d’elle, elle glissa la main dans sa sacoche et en sortit une liasse de documents. Elle adressa à l’homme un sourire factice et fit mine de se mettre à lire. 

– Fort bien. Il se peut que le prince soit… retardé. Sonnez si vous avez besoin de quoi que ce soit. On vous apportera un rafraîchissement si vous le désirez. 

Sur le mur, il désigna un interrupteur camouflé par le manteau ouvragé de l’immense cheminée. 

Tamsin acquiesça et regarda le sbire sortir en hâte. 

« Retardé »… Etait-ce un mot codé ? Le prince n’était-il pas plutôt au bal en train de faire la cour à une splendide créature ? A en croire la rumeur, le prince Alaric de Rovingie, de la lignée des souverains de Maritz, était un séducteur hors pair. Courtiser les femmes était bien plus important pour lui que de s’entretenir avec une bibliophile… 

Tamsin réprima un soupir de frustration. 

Ses yeux se posèrent sur les rayonnages qui couvraient les murs jusqu’au plafond. Aussitôt, un inévitable élan de curiosité lui fit battre le cœur. Des livres anciens. Rien qu’en les regardant, elle avait l’impression de humer l’odeur familière du cuir et du vieux papier. 

Puisque le prince tardait… 

Tamsin se dirigea vers l’étagère la plus proche. Il ne fallait rien espérer trouver ici de plus excitant que ce qu’elle avait mis au jour dans les archives, mais à quoi bon rester assise à relire des documents qu’elle connaissait déjà par cœur ? 

Son hôte ne serait sans doute pas là avant des heures… 

***

– Je vous prie de m’excuser, Katarina. Le devoir m’appelle. 

Alaric se dégagea doucement de l’étreinte de la comtesse. 

– Si tard ? dit-elle. N’y a-t–il pas meilleure façon d’occuper votre soirée ? 

Sa bouche entrouverte et son regard suppliant lui adressèrent un message qu’Alaric connaissait bien. Une invitation sensuelle, de l’excitation mêlée à une pointe de gourmandise. La jeune femme se pencha en avant, sa poitrine presque dénudée pressée contre l’étoffe de sa robe de bal ; son décolleté était parsemé d’émeraudes placées là pour capter le regard. 

Alaric avait toujours excellé dans l’art de la séduction, mais il était las d’être convoité par des femmes telle que Katarina. Les règles qu’il se donnait étaient simples. Tout d’abord, pas d’engagement à long terme. L’intimité émotionnelle que d’aucuns appellent l’amour n’était qu’un mirage qu’il savait dangereux et irréel. Et en second lieu, c’était lui qui séduisait les femmes, non le contraire. Oui, c’était lui qui décidait. 

Or, il savait que Katarina aspirait comme les autres au mariage. Au prestige royal. A la richesse. 

– J’ai malheureusement un rendez-vous auquel je ne peux me dérober, déclara-t–il. 

Par-dessus l’épaule de Katarina, il croisa le regard du valet posté à l’entrée de la salle. 

– Votre voiture vous attend, comtesse. 

Il prit la jeune femme par la main, qu’il effleura de ses lèvres. Puis il la raccompagna jusqu’à la porte. 

– Je vous appellerai, murmura-t–elle d’une voix sensuelle. 

Alaric sourit aimablement, sachant pertinemment qu’elle ne pourrait franchir le barrage de son service de sécurité si elle cherchait à s’imposer. 

Cinq minutes plus tard, tous les invités étant partis, il donna congé à son personnel et remonta le couloir à grandes enjambées tout en repensant à sa récente conversation avec Raul. 

Si quelqu’un d’autre lui avait demandé de rester cloîtré au château tout l’hiver, il n’en aurait tenu aucun compte. Son besoin de s’aérer était bien trop puissant… La simple idée de se trouver immobilisé six mois durant dans sa principauté alpine le rendait fou de claustrophobie. 

C’était ici chez lui, mais il s’y sentait oppressé, à l’étroit. Il y était la proie des pensées sombres qui le rongeaient. Seule l’action incessante l’empêchait de sombrer, ou de devenir fou. 

Alaric se passa une main dans les cheveux tout en rejetant impatiemment sa cape sur une épaule. Toute une soirée à porter cet uniforme suranné vieux de deux siècles : encore un cadeau dont il pouvait remercier son cousin éloigné et futur monarque ! Il avait cependant donné sa parole. Il devait aider Raul. 

Après des décennies de paix, la disparition récente du père de Raul, le roi, avait semé le trouble. La principauté de Rovingie était paisible, mais ailleurs dans le royaume avaient resurgi les tensions qui, à la génération précédente, avaient failli provoquer une guerre civile. Avec une politique habile, le danger pouvait être écarté mais la vigilance s’imposait. Son cousin et lui se devaient de maintenir l’ordre dans le royaume de Maritz et de conserver un front pacifique et uni jusqu’au couronnement de Raul et la rentrée du Parlement. 

Il n’y avait pas eu de violence. Pas encore. 

Son cœur se serra lorsqu’il sentit vaciller les fantômes du passé ; il le savait, le drame pouvait frapper en un éclair. Au prix d’un effort, il fit taire cette douleur si familière et jeta un coup d’œil à sa montre. Dès qu’il en aurait terminé, il s’échapperait quelques heures. Il sauterait dans son Aston Martin pour rouler à tombeau ouvert dans les virages en épingle à cheveux de la montagne. 

Alaric accéléra le pas en rêvant à cette parenthèse de liberté toute proche. 

Un dernier tournant avant la porte de la bibliothèque… Il ralentit instinctivement en sentant le frisson familier de malaise qui lui parcourait le dos, mais auquel il refusait toutefois de céder. 

Cette pièce ne deviendrait jamais son bureau. Il avait été celui de son père, puis de son frère, mais lui préférait la mobilité d’un ordinateur portable qu’il pouvait utiliser n’importe où. Il préférait ne pas se rappeler qu’il vivait parmi des fantômes. 

Bien trop d’hommes étaient morts. 

D’abord Félix, son frère aîné, compétent, talentueux. C’est lui qui aurait dû être ici à sa place. 

Et il était mort à cause de lui. 

La culpabilité, telle une flèche de glace, lui transperça les entrailles, et l’empêcha de respirer pendant quelques secondes. Il acceptait cette inévitable souffrance. Elle était sa punition. Un poids qu’il porterait toute sa vie. 

La bibliothèque était déserte. Des bûches brûlaient dans l’âtre, les lampes étaient allumées, mais pas trace de cette spécialiste des livres anciens, Tamsin Connors, venue le sermonner sur l’état des archives. S’il y avait eu une réelle urgence, comme elle l’avait prétendu, elle se serait donné la peine d’attendre. 

Tant mieux. Ainsi, il pourrait prendre la route d’ici dix minutes. 

Il allait tourner les talons quand une liasse de documents et une vieille sacoche posée par terre attirèrent son attention. Puis il entendit un bruissement, presque imperceptible, venant d’en haut. Une seconde plus tard, tous ses sens en alerte, une main à la garde de son épée de cérémonie, il faisait face à l’intrus. 

Après l’avoir fixé un long moment du regard, il lâcha son épée. 

Une femme, vêtue d’un lainage gris informe et d’une longue jupe marron, était assise en haut de l’escalier fixé aux rayonnages. 

Une applique murale projetait un reflet dans ses cheveux noirs tirés en arrière. Ses mains gantées de blanc tenaient en hauteur un livre qui masquait son visage. La seule chose qu’il voyait, c’était qu’elle portait des lunettes. Elle bougea soudain, et sa jambe nue apparut au regard d’Alaric. 

Une jambe diablement sexy. 

Alaric s’approcha, l’esprit opportunément détourné de ses sombres pensées. 

Une peau laiteuse… Un mollet galbé, une cheville fine et un pied ravissant. 

Il se dirigea vers l’escalier et ramassa un soulier que l’intruse avait laissé au sol. Un soulier plat, marron, étroit, bien ciré. D’une effroyable banalité. 

Il leva les sourcils. Ces jambes méritaient mieux : il leur fallait des talons aiguilles pour mettre en valeur leur ligne racée. Un picotement qui ressemblait furieusement à de l’excitation lui parcourut la nuque alors qu’il regardait la jambe de la jeune femme. 

Pour la première fois depuis des semaines, Alaric sentit son humeur s’éclairer. 



***

– Cendrillon, je suppose ? 

La voix suave et profonde tira Tamsin de sa rêverie. Prudemment, elle abaissa le livre pour regarder par-dessus. 

Elle se figea, les yeux écarquillés à la vue de l’homme qui la regardait d’en bas. Il semblait sortir tout droit d’un rêve. Car il ne pouvait être réel ! Aucun homme de chair et de sang ne ressemblait à cela. Si merveilleusement séduisant… 

Etourdie par le choc, elle secoua la tête, incrédule. Il avait l’air d’être le prince charmant du conte qui lui présentait sa pantoufle égarée… Deux sourcils noirs barraient son visage hâlé qui, plus que beau, était magnétique, charismatique, puissamment sensuel. Ses yeux étincelants la transperçaient. Ils étaient… vigilants. En alerte. 

Plonger dans ce regard qui ne cillait pas lui donnait la sensation folle que, pour la toute première fois, un homme la regardait et la voyait vraiment. 

Un sourire nonchalant se dessina sur la bouche de l’homme. 

Stupéfaite, elle sentit son estomac se nouer, sa peau frissonner. Elle se sentait vulnérable, et cependant excitée. Elle avait du mal à respirer. 
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